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1-Introduction

Cet écrit est une réflexion sur l’intégration des enfants handicapés en milieu scolaire classique. Je vais, dans un premier temps, essayer de définir la notion « d’intégration ». Ensuite je ferai une présentation de l’institution ainsi que ce que représente la mise en place de la mesure d’intégration dans les écoles. Les objectifs de cette mise en place, les moyens utilisés. Je terminerai par une réflexion basée sur mes pratiques et mes lectures.

Dans le dictionnaire, « l’intégration c’est l’action de s’intégrer, dans un groupe, un pays ». Intégrer, toujours selon le dictionnaire, « c’est faire entrer dans un tout »(1). En ce qui concerne les mesures d’intégration qui ont été prises jusqu’à présent, je pense qu’elles respectent cette définition dans le sens où la volonté politique, lors de la création de ses mesures, a été principalement de permettre aux enfants handicapés, « d’entrer dans le tout » qui est le système social afin qu’ils puissent être considérés comme des citoyens au même titre que toute personne. J’étayerai ce point de vue en faisant référence au texte de Daniel Calin : « la problématique de la socialisation des enfants handicapés » où il explique dans quel état d’esprit les mesures d’intégration ont été prises, voici ce qu’il écrit :- « La Loi de 1975, « d'orientation en faveur des personnes handicapées », ainsi que tous les textes officiels qui ont visé depuis à son application dans l'Éducation Nationale, est inspirée par un principe éthique et politique universaliste. Ce principe est issu de 1789 et de la philosophie des Lumières, mais il est aussi enraciné, de bien plus longue date, dans la doctrine chrétienne. Il affirme l'égale dignité de tous les êtres humains, leur égalité en droits et en devoirs. Plus profondément peut-être, il secondarise toutes les différenciations de fait entre les êtres humains, au profit de l'affirmation d'une identité fondamentale entre eux »(2). L’idée est effectivement de « faire entrer dans un tout ». Mais cela suffit-il à favoriser le développement de l’enfant et son épanouissement ? 

La notion d’intégration est très vaste et peut concerner plusieurs champs. En effet, on peut se demander ce que signifie « intégrer une personne ». Est-ce que cela veut dire que la personne ou l’enfant concerné par la mesure d’intégration sont intégrés à partir du moment où ils entrent complètement dans le système social ? Ou d’un point de vue plus psychologique et propre à la personne, est-ce que cela veut dire que la personne ou l’enfant est intégré à partir du moment où ils s’épanouissent de façon plus individualiste au détriment peut-être d’une moins bonne aptitude à vivre en société.

C’est une problématique qui s’est posée lorsque j’ai travaillé avec les enfants handicapés intégrés en milieu scolaire classique en tant que stagiaire éducatrice. 

En effet, d’une part, il y a l’exigence sociale, éthique et politique qui veut que toute personne quelle qu’elle soit ait accès aux droits de citoyens, notamment à l’éducation. D’autre part,  il y a l’individu, son développement et son épanouissement qui ne passe pas forcément par la socialisation tel qu’on la conçoit d’un point de vue éthique et politique.

Cette exigence est mise en avant d’abord par la loi du 30 juin 1975 puis par tous les textes officiels qui visent à son application.

 Par exemple, dans le contexte scolaire, c’est permettre à l’enfant handicapé d’entrer dans le « tout », qui est d’abord la classe, l’école, puis  le système social. Sachant que le système scolaire occupe une grande partie de la vie d’un individu, et qu’il est le centre de notre société, la notion d’intégration n’est pas à prendre à la légère. Car le passage par l’Education nationale, construit l’identité de l’enfant. En effet, ce qui fait que l’on est reconnu comme citoyen dans la société occidentale, c’est le travail que l’on exerce, ou encore le niveau d’étude que l’on a. Mais les premières expériences de la socialisation se font à l’école. Ainsi d’un point de vue politique et social, la mission de l’établissement vis à vis de ces enfants, serait de permettre à l’enfant de se socialiser de la façon la plus complète possible.

Pour ma part, je pense que les deux angles de vue sont à considérer pour une « intégration réussie ». C’est ce que ma note écrite tentera de démontrer. 

2-Présentation de l’institution

Je travaille en tant qu’Emploi Jeune Aide-Educatrice dans une école maternelle de structure importante, elle se compose de 10 classes de 30 élèves. Elle accueille des enfants de 3 à 6 ans.

Le personnel se compose de 11 institutrices et une directrice à demi décharge (elle travaille avec une classe 1 jour sur 2, le reste du temps, elle s’occupe des tâches administratives), de 15 A.T.S.E.M (Agents Territoriaux Spécialisés des Ecoles Maternelles) et 2 emplois jeunes. Il y a aussi une psychologue et une infirmière scolaire  présentes 2 jours par semaine.

La mission de cet établissement est de préparer au mieux les enfants à leur future rentrée en classe préparatoire, en leur enseignant les premières acquisitions scolaires. De même l’établissement a pour mission de favoriser et de permettre la socialisation de l’enfant et son accès à la citoyenneté. Cet établissement a pour projet d’école « l’éducation à la citoyenneté ».

a-Mon rôle dans cet établissement

En tant qu’aide éducatrice, je suis chargée d’effectuer les activités suivantes.

- aide scolaire

- compétence en science et technique

- participation à la médiation

- amélioration de la vie scolaire

Dans les faits, je m’occupe des enfants qui ont du mal à s’adapter à la vie scolaire pour diverses raisons (handicap social, moteur, trouble du comportement, difficultés d’apprentissage …). Pour les aider, j’interviens dans les classes et j’accompagne le ou les enfants qui sont jugés en difficulté par l’instituteur. Soit, je reprends les difficultés scolaires avec l’enfant (soutien scolaire), soit, par le moyen de jeux, de communication ou d’accompagnement dans le quotidien de sa vie à l’école, j’établis un dialogue ayant pour but de l’aider à mieux vivre sa socialisation. 

J’interviens également dans les classes pour animer avec l’institutrice un atelier langage en lisant des contes, ou en projetant des diapositives. Ces ateliers ont pour but d’aider l’enfant dans son acquisition du langage. J’anime également un atelier d’expression corporelle, et d’informatique.

b-Mesures d’intégration

Cet établissement a la particularité d’accueillir des enfants handicapés concernés par la mesure d’intégration qui a été concrètement mise en place dans les années 1990 environ. La loi d’orientation en faveur des personnes handicapées du 30 juin 1975 a institué l’obligation éducative pour les enfants et adolescents handicapés et a fixé comme objectif prioritaire leur intégration en milieu scolaire ordinaire :  « Les enfants et adolescents handicapés sont soumis à l’obligation éducative […]».(3) 

Ensuite, les circulaires sur l’intégration du 29 janvier 1982 et du 29 janvier 1983 ont permis que des actions d’intégration aux formes multiples et variées se développent : 

· « Il peut s’agir d’une intégration individuelle, directe ou consécutive à une période de préparation spécialisée dans une classe ordinaire, soit parce que la situation de l’élève handicapé ne nécessite pas l’intervention permanente d’un personnel spécialisé, soit parce que la nature et la fréquence souhaitable de cette intervention la rend possible même dans un établissement scolaire ne disposant pas en permanence  de moyens spécialisés »

· « Il peut s’agir d’intégration collective d’élèves handicapés en petit nombre dans un établissement scolaire ordinaire […] »

· « Il peut s’agir d’une intégration partielle, individuelle ou par petits groupes, organisés par exemple dans le cadre du projet éducatif d’un établissement ou d’un service spécialisé dont relève l’enfant ou l’adolescent […] » 

c-Les moyens proposés pour l’intégration des enfants handicapés sont les suivants :

· Moyens en personnels : « Les actions de soins et de soutien spécialisés s’insèrent dans une action globale où chacun des intervenants spécialisés et des membres de l’équipe pédagogique, contribuent par sa connaissance particulière de l’enfant. La coordination de ces différents apports doit permettre une prise en charge cohérente et un suivi multidisciplinaire et collégial au sein de l’école. »

· Personnels enseignants : « […] Dès lors que cet accueil suscite un besoin particulier (allègement d’effectif…), les directeurs ou les chefs d’établissement doivent rechercher, avec les autorités académiques, après consultation des différents conseils et après avis des comités techniques paritaires, les solutions et les moyens susceptibles d’y répondre.[…] »

· Personnels spécialisés non-enseignants : « Il doit être fait appel, en tant que besoin, soit aux personnels du secteur de l’enfance handicapée et de l’Education Spécialisée, en exercice dans des établissements scolaires spécialisés ou dans les établissements et services médico-éducatifs, soit aux équipes d’inter secteur de psychiatrie infanto-juvénile, ou plus généralement à tout service agréé pour apporter des soins ou une rééducation à des enfants handicapés, soit au service de santé scolaire en ce qui concerne la prévention, l’accueil et l’observation. […] »

· Assistance particulière : « Les élèves handicapés ayant besoin d’une assistance particulière pour se déplacer, s’alimenter ou pour des soins courants, doivent dans toute la mesure du possible trouver au sein de l’école les personnels (infirmiers, agent de service etc..) susceptibles de leur apporter  cette aide. […] ».

· Locaux scolaires : « Les travaux de mise en accessibilité des équipements scolaires existants accueillant des élèves handicapés, notamment à mobilité réduite, sont programmés et financés par la collectivité publique, propriétaire de l’installation, conformément aux termes du décret du 9 décembre 1978.[…] »

· Matériels : « […] L’organisme assurant les soins et les soutiens spécialisés supporte la charge du matériel qu’il utilise pour la rééducation et les soins ou pour le fonctionnement administratif. […] ».

· Le rôle que doit tenir le chef d’établissement ou le directeur scolaire :
«  Il appartient au chef d’établissement scolaire ou au directeur de l’école élémentaire ou maternelle, après consultation des différents conseils, en liaison avec l’organisme prestataire de service de s’assurer des conditions de bonne organisation de ces activités tenant compte à la fois des exigences de la vie scolaire et des contraintes liées à la nature des interventions spécialisées.[…] »(4)
d- Mesure d’intégration et contexte scolaire

Je vais présenter rapidement l’intégration sur le terrain. Les enfants handicapés sont intégrés individuellement de façon partielle ou totale. Cela signifie soit que les enfants sont présents toute la journée, tous les jours à l’école, soit selon le handicap, 1, 2, à 3 jours par semaine. Cette année, sont accueillis 5 enfants en intégration. Deux petits garçons autistes, une petite fille atteinte d’hémiplégie légère, un petit garçon atteint de troubles moteurs graves, et une petite fille atteinte d’hyperactivité et troubles associés.

Chacun de ces enfants est réparti dans une classe correspondant à son âge.

Pour chaque enfant il y a un accompagnateur permanent. Soit un aide-éducateur (emploi-jeune) soit une A.T.S.E.M désignée par la Mairie pour être auxiliaire d’intégration. En ce qui concerne les moyens en personnel : il y a une psychologue scolaire et une infirmière  qui sont là à quart temps, 2 aide –éducateurs et 2 auxiliaires d’intégration nommées par la mairie sans formation spécifique.

3- Les limites de l’intégration

L’idée est effectivement de « faire entrer » l’enfant handicapé dans un système social. Mais cela suffit-il à favoriser le développement de l’enfant et son épanouissement ainsi que sa socialisation? 

En effet, la socialisation est la première étape de la construction de son identité sociale. G-N Fischer explique bien le processus de socialisation et ce que ça implique : - « […] Ainsi elle apparaît comme un ensemble d’expériences sociales marquées par les interactions de l’enfant avec des personnes centrales, à travers lesquelles  il intériorise des attentes et des normes de conduites et devient de la sorte un être adapté socialement. »(5) 

Dans ma pratique, je me suis retrouvée dans des situations qui m’ont mise face à de limites, qui n’aident pas, à mon avis, ni au développement de l’enfant, ni à favoriser la mission première de l’intégration. Qui est de permettre à l’enfant en situation de handicap de faire partie du groupe classe au même titre que les autres enfants et par là même de se socialiser.

Je me suis interrogée sur comment gérer celles-ci dans le cadre de ma pratique afin que ces limites ne nuisent pas aux développement de l’enfant en situation de handicap.

a- « Etre comme tout le monde »

Quel était l’objectif  en intégrant l’enfant handicapé dans le milieu scolaire ? Nous avons voulu lui offrir l’opportunité d’entrer dans le tout et donc « d’être comme tout le monde ».  Mais également nous avons voulu offrir l’opportunité aux autres enfants de se confronter à sa différence, ainsi de pouvoir mieux l’appréhender pour l’accepter.

 L’enfant est différent des autres, de par son handicap, qu’il soit moteur ou social. Comme chaque enfant possède sa propre façon de voir le monde, l’enfant handicapé, lui, en général, dans ce contexte scolaire, a l’occasion d’expérimenter sa différence, de la ressentir et de la constater. Je m’explique : souvent l’enfant handicapé est intégré seul dans une classe. Ce qui veut dire qu’il est souvent le seul enfant dont la différence est remarquée par les autres. Cette « différence » interpelle souvent les autres enfants d’une manière ou d’une autre. Ainsi, ils ne restent pas sans réaction. J’ai observé, deux types de réactions de la part du groupe classe concerné. La première, les enfants rejettent complètement l’arrivée de l’enfant intégré. La seconde, au contraire, ils l’acceptent, tellement bien, qu’ils adoptent une attitude de « sur- protection » envers lui. 

Pour illustrer ces propos, je vais exposer deux situations correspondantes aux deux types de réactions. Sachant que pour tous les enfants handicapés qui ont été intégrés dans cette école, l’une ou l’autre s’est présentée. Voici premièrement le cas d’une petite fille (que l’on appellera Laura) qui est atteinte du syndrome d’hyperactivité et qui est concernée par la mesure d’intégration.  Il faut préciser que le syndrome d’hyperactivité est connu par la société, mais n’est pas reconnu comme une pathologie à part entière et définie. De ce fait, les institutrices ne savaient absolument pas ce qu’était ce syndrome. Je pense que c’est important à préciser, car cela a joué dans la façon dont Laura a été accueillie dans l’école. En effet, ne connaissant pas ce syndrome, les institutrices considéraient que le comportement de Laura était du à un manque d’éducation. De ce fait Laura était considérée, généralement, comme une enfant « turbulente à problèmes ». 

 Dès son arrivée, Laura a manifesté un comportement hyperactif en toutes circonstances,  c’est-à-dire qu’elle ne pouvait pas rester assise plus de 3 secondes au même endroit. Elle ne semblait pas non plus pouvoir concentrer son attention sur quoi que ce soit. Laura courrait sans cesse dans la classe, criait souvent et soudainement. Si la moindre chose venait à la contrarier, elle se mettait soit à hurler, soit à taper sur le premier enfant venu. De plus, aucune activité proposée par la Maîtresse ne semblait l’intéresser.  Son langage était très limité: elle parlait de façon hachée et n’utilisait souvent qu’une syllabe du mot qu’elle voulait signifier.

Laura, était, au moment de la sieste, en train de courir dans la classe (les enfants se reposent dans la classe, des lits sont mis à leur disposition), en criant, et en riant très fort, empêchant ainsi les autres de se reposer. Je propose alors à l’institutrice d’emmener Laura hors de la classe. Mais elle me répond que Laura doit apprendre à respecter les règles de l’école donc elle devait rester dans la classe et dormir comme les autres. Là dessus l’institutrice essaye d’expliquer à Laura qu’elle doit s’allonger et se reposer comme tout le monde. Mais Laura refuse et continue de crier et de courir. L’institutrice m’a alors demandé d’agir vite, mais sans la sortir de la classe. J’ai alors attrapé Laura et je l’ai allongée de force (attitude qui ne favorisait absolument pas l’épanouissement de Laura), Laura s’est mise à pleurer. De plus, Laura provoquait par son attitude l’énervement général des autres enfants. Ils ne lui manifestaient  que du rejet. Elle était définie par les enfants comme « méchante ». Aucun des enfants des classes ne voulaient jouer avec elle. Si Laura s’approchait d’eux, soit ils la poussaient, soit ils lui disaient « va t’en, t’es méchante, tu joues pas avec nous ». Laura était donc totalement exclue du groupe classe.

 Par rapport à cette problématique, j’ai observé les réactions de Laura, face à ces situations. Laura, très vite, a joué  toute seule dans la cour. Le matin, elle refusait de rentrer dans la classe, elle pleurait en restant accrochée à sa mère. De plus, souvent, sans raison apparente, elle se mettait à pleurer et dans ces moments là, elle refusait que toute personne l’approche. J’ai, alors, fait l’hypothèse que d’une part, Laura souffrait du rejet, et, d’autre part, peut être du fait qu’elle souffrait d’être confrontée chaque jour à sa différence.

En effet d’après Charles Gardou  l’enfant ou la personne en général ne s’épanouit que si elle est reconnue par les autre. Être reconnue, c’est être accepté par le groupe tel que l’on est : -« […] Nous n’existons comme sujet qu’à partir d’un statut explicitement reconnu par autrui. Etre reconnu, c’est être regardé et admis comme ayant une vraie valeur. La reconnaissance constitue la validation nécessaire à la construction de soi […] » Il explique aussi que souvent on établit la relation avec la personne handicapée qu’à partir du handicap « […] comme si leurs  manques suffisaient à les définir […] ».(6) Il se trouve que dans cette situation, Laura n’était pas « reconnue » par les enfants de la classe. Il fallait donc que je travaille à développer des pratiques qui lui permettraient d’être « reconnue » d’une part, et de « reconnaître » d’autre part, les enfants et le système dans lequel elle évolue. Pour cela il fallait que je la fasse entrer dans un processus de socialisation.

D’après Anzieu, Pour qu’un groupe fonctionne, et pour que chaque individu appartenant à cet ensemble puisse s’épanouir et se construire au sein de celui-ci, il est nécessaire que chaque membre du groupe puisse s’identifier les un aux autre. Et cette identification passe par quelque chose qui doit être commun à tous. Cela peut-être un objectif, une culture, une similitude physiologique, une opinion, une cause à défendre etc…(7) 
La question était de savoir comment respecter à la fois le cadre de la vie scolaire et le développement de l’enfant tout en favorisant sa socialisation ?

En considérant cela j’ai mis en place une action éducative qui pouvait permettre au groupe de mieux appréhender Laura. Quand je parle du groupe, j’inclue les élèves de la classe en premier plan puis les différentes institutrices de l’école. J’ai centré mon action sur  le conflit entre les enfants de la classe et Laura. Car je me suis dit que si la classe parvenait à accepter Laura cela aurait  une action sur elle, peut-être serait-elle plus paisible si elle se sentait inclue. J’ai aussi choisi de me renseigner sur le syndrome d’hyperactivité et de partager ces informations avec l’institutrice de Laura ainsi cela lui permettrait  d’avoir un autre avis sur Laura et de pouvoir, en m’appuyant sur ces informations, réadapter mes pratiques éducatives. Avec l’accord de la maîtresse, j’ai donc entamé avec les enfants une discussion sur le comportement de Laura. Je leur ai expliqué qu’elle n’était pas méchante mais qu’elle ne savait pas « parler » comme eux (en prenant en compte que Laura n’a aucun handicap visible et identifiable). Je leur ai dit que ça devait être dur pour elle car si eux ne la comprenaient pas, elle non plus ne les comprenait pas. Seulement Laura se trouve seule devant la classe entière alors que les enfants ne le sont pas. Je leur ai alors dit que, par conséquent, c’était à eux de l’aider et de lui montrer comment « on vit dans la classe ». 

Les enfants ont été sensibles à cette discussion et ont commencé à établir des contacts divers avec Laura (par exemple l’attirer à eux en lui tirant le bras pour lui montrer comment jouer à un jeu). Au départ Laura semblait insensible à ces attentions, elle réagissait en fuyant ces contacts (par exemple, un enfant lui parle, elle détourne la tête et s’empresse d’aller dans un coin de la classe où elle se met à jouer toute seule). 

Petit à petit, Laura n’a plus fuit, ne communiquait toujours pas mais  acceptait les contacts et les enfants ont commencé alors à « tolérer » sa présence. Ensuite, avec l’institutrice, nous avons décidé de tenir compte des informations que nous avions concernant le syndrome d’hyperactivité, et d’adapter l’accompagnement en conséquence. Concrètement, par exemple, pendant les heures de sieste, Laura n’était plus tenue de rester avec les autres enfants, elle pouvait, à sa guise aller se promener dans l’école, jouer à l’ordinateur, ou encore rester dans la classe pour coller, dessiner etc.…. De la même façon, si Laura n’arrivait plus à se concentrer sur une tâche particulière, elle pouvait également se consacrer à autre chose mais cette fois sans sortir de la classe. Ceci à été également discuté dans la classe, car les enfants pouvaient ne pas comprendre pourquoi Laura avait droit à certaines choses auxquels eux n’avaient pas droit.

Je profitais, souvent des moments de sieste pour  expliquer à Laura le fonctionnement de l’établissement, lui montrer les autres classes et ainsi parler avec les autres personnes travaillant dans l’établissement de ce qu’est le syndrome d’hyperactivité. 

Avec le temps, Laura s’est apaisée et a commencé à participer, de son propre gré, plus activement aux activités de la classe. Cela fait 7 mois maintenant que Laura fait partie de l’école. Elle a fait d’énormes progrès depuis, elle reste plus longtemps concentrée sur une tâche, elle accepte de faire le travail scolaire de temps en temps, elle joue un peut plus souvent avec les autres enfants. Les autres enfants ont bien compris que Laura n’était pas « méchante » mais différente. Ils prennent le temps de lui expliquer comment fonctionne la classe et l’entraînent volontiers dans leurs jeux. Laura, ne, pleure plus le matin pour venir et a moins d’accès de tristesse inexpliqués. Laura ne participe pas à toutes les activités de la classe, mais elle semble plus épanouie et elle se socialise bien maintenant.

Dans cette situation, c’est la réaction de l’institutrice et du groupe classe face au handicap de Laura (l’hyperactivité) qui m’a fait prendre conscience de la nécessité impérative de faire comprendre le handicap au groupe et à l’institutrice, ceux-ci ne le percevant pas, afin de favoriser le développement et l’épanouissement de Laura.

Si Laura a pu se socialiser plus facilement, c’est en partie, je pense, parce-que le groupe classe a pu à un moment donné identifier Laura comme identique à eux. En effet, le handicap de Laura n’est pas visible physiquement et donc, difficile à concevoir. De plus, au départ, Laura n’était que « méchante » et « indisciplinée ».  Or, ce sont des termes que l’on emploie facilement pour d’autres enfants qui n’ont pas de pathologies particulières. 

Dans cette situation, mon travail à donc été de faire accepter aux enfants la situation de handicap de Laura et par là même, de faire reconnaître sa différence afin qu’elle soit acceptée comme telle. Mais aussi, de trouver un moyen pour que le groupe classe et Laura trouvent des intérêts communs. Afin que le groupe classe se constitue avec Laura et s’équilibre. En l’occurrence, le point commun à tous les enfants était leur apparence physique, leur goût pour les mêmes jeux. Le message qui a été passé aux enfants a consisté à leur faire admettre que Laura était avant tout une enfant comme eux, avec les même envies, le même développement psychologique, mais qui avait simplement une communication différente.

Dans la situation suivante, l’intégration est beaucoup plus difficile car le handicap de Agathe est visible et identifiable par les enfants. Il est donc moins évident de trouver une similitude entre Agathe et les enfants qui soit acceptable par le groupe classe.

b- Relation privilégiée

De la même façon que pour Laura, j’ai entrepris un accompagnement pour faciliter l’intégration scolaire d’une autre petite fille (que j’appellerais Agathe) et qui est atteinte d’hémiplégie légère : elle peut marcher, mais son équilibre est difficile ; elle tombe donc régulièrement. Ses gestes sont souvent maladroits et peu coordonnés. L’élocution d’Agathe est difficile, mais elle s’exprime très bien.  A l’inverse de Laura, Agathe a été tout de suite acceptée par l’ensemble du groupe classe. A tel point que les enfants, dans la cour et la classe, la tenaient sans arrêt par la main de « peur qu’elle tombe ». Elle est toujours très entourée, et très câlinée par les enfants. A aucun moment de la journée, Agathe n’a l’occasion d’expérimenter les évènements par elle même, elle est sans cesse accompagnée ou d’un adulte, ou d’un enfant. Les enfants « l’aident » souvent à faire son travail, ou plus exactement ils le font eux même à sa place. Si bien qu’un jour je lui ai proposé de faire du collage, et elle m’a alors demandé de le faire à sa place car elle « savait pas ». 

Agathe demande chaque jour qui va s’occuper d’elle. En effet nous sommes 3 (deux emplois-jeune, une ATSEM) pour l’accompagner, à tour de rôle. Sachant que si aucune de nous n’est présente, Agathe nous réclame sans cesse et reste exclusivement avec la maîtresse ou avec une autre personne travaillant dans l’établissement. Si parfois elle se retrouve seule dans la cour, elle se dirige vers les adultes, mais ne va pas vers les enfants. Lorsque  ceux-ci lui tiennent la main, elle se met souvent en colère en les bousculant tous, ou alors à l’inverse, elle fait exprès de tomber et attend que les enfants viennent l’aider à se relever. 

Alors qu’à son arrivée, lorsqu’elle tombait elle ne voulait surtout pas qu’on l’aide et se relevait toute seule. 

Je me suis demandé, en tant qu’éducatrice, comment amener Agathe à se socialiser tout en lui permettant d’abandonner progressivement cette relation privilégiée à l’adulte. 

D’après les théories concernant la dynamique de groupe, il est dit que toute personne peut  se construire à partir du moment où elle fait partie d’un groupe. En effet les interactions qui se font au sein de celui ci vont permettre à chaque personne qui en fait partie, de se positionner face à lui, de s’identifier, de se construire. Pour illustrer ces propos, je m’appuierai sur les travaux de Freud et d’une idée selon laquelle « il n’y aurait aucune différence de nature, mais seulement de niveau, entre psychologie individuelle et psychologie collective ; aussi bien l’histoire du sujet ne se développe-t-elle qu’à travers un réseau de relation interpersonnelles dont les rapports de l’enfant avec sa mère et son père constituent le prototype. » (8)
Il fallait donc que j’adopte un pratique éducative qui favoriserait l’utilisation du groupe et plus particulièrement les interactions avec les autres enfants de la classe. Ceci afin qu’Agathe se sente inclue dans le groupe classe au même titre que les autres enfants.

Si pour Laura un des objectifs était de faire accepter le handicap au groupe, pour Agathe, le problème se pose autrement. En effet, il s’agit de faire en sorte qu’Agathe puisse être identifiée par le groupe classe comme étant avant tout une petite fille qui est en situation de handicap certes, mais qui a des capacités autres et identiques aux leurs. Ceci, afin que les interactions puissent se créer avec les enfants de sa classe. 

Ce qui est difficile à mettre en place de par la relation privilégiée qu’implique le contexte. Car les enfants peuvent difficilement l’identifier comme « égale » si Agathe bénéficie d’une aide particulière en permanence. De plus cette aide particulière faite de façon permanente ne favorise pas, à mon avis, son accès au groupe, à la socialisation et à l’autonomie.

Il est souvent dit que l’enfant, dans les 7 premières années de la vie recherche plus facilement la relation privilégiée à l’adulte. Ainsi, l’enfant a tendance, parfois à user de tactiques pour capter l’attention de l’adulte dans le but d’une relation privilégiée. Par exemple X se sent fatigué, il décide alors d’exagérer sa fatigue en prétendant un mal de gorge ou un mal de tête. Ceci afin que l’on s’occupe plus particulièrement de lui.

Au même titre que les autres enfants, j’ai constaté qu’Agathe reproduisait ce type de comportement : Elle tombe volontairement et demande à ce qu’on vienne la relever en prétextant qu’elle n’y arrive pas toute seule, elle explique qu’elle est triste et qu’elle souhaite être prise au bras, ou encore, elle prétend ne pas être capable d’effectuer des tâches qu’elle est en réalité en mesure d’accomplir (Je tiens à préciser qu’à son arrivée, Agathe ne voulait surtout pas qu’on l’aide).

Seulement dans son cas, cette attitude devient problématique. En effet, de par le contexte qui oblige à la relation privilégiée en permanence, Agathe finit par ne plus vouloir s’en défaire. Ainsi dans les moments où elle pourrait être plus autonome, Agathe préfère s’appuyer sur ses  incapacités afin de maintenir la relation privilégiée à l’adulte. Ceci, au dépend, je pense, de son évolution personnelle. En effet, elle finit par se servir, de manière inconsciente de son handicap pour rester l’objet de toutes les attentions.

Finalement ce que je cherche à démontrer ici, c’est que cette relation privilégiée imposée par le contexte de façon permanente finit  par nuire au développement de l’enfant. 

Pour Agathe, par exemple, cette relation la maintient dans une relation de dépendance qui l’empêche d’aller au delà de sa situation de handicap et de s’ouvrir aux autres.

b- Relation de dépendance 

J’ai essayé de réunir Laura et Agathe afin que celles-ci puissent peut-être partager leurs situations de handicap, et leur vécu.  Chose qu’elle ne pouvaient pas forcément partager avec les autres enfants étant donné qu’ils n’étaient pas, eux, en situation de handicap. Sachant que cette rencontre devait rester occasionnelle, l’objectif était seulement de leur permettre de se rencontrer car aucune des deux ne connaissait l’autre.

De plus, je pensais que cette expérience pouvait être un moyen d’amener Agathe à se défaire de la relation privilégiée à l’adulte imposée par le contexte, sachant qu’en tant qu’aide éducatrice, j’étais tenue de l’accompagner en toutes circonstances. Si je les ai réunies toutes les deux, sans les autres enfants, c’est parce que je n’avais pas les moyens de prendre un petit groupe hors de la classe avec l’enfant handicapé. En effet,  mon statut d’emploi jeune ne m’y autorise pas pour des raisons de responsabilité et de sécurité.

J’avais prévu de les réunir dans la ludothèque afin qu’elle puissent se rencontrer hors contexte classe. Je les ai réunies alors en leur proposant des jeux à faire toute les deux. C’est alors qu’elles se sont regardées intensément, puis m’ont toutes les deux pris un bras et l’ont tiré en me disant « tu viens t’occuper de moi », C’est alors que je leur ai expliqué que toutes les trois nous allions faire un jeu ensemble, ainsi elles pourraient  apprendre à se connaître. Sur ces paroles, elles ont tiré chacune de plus belle mes bras, et quand je les ai prises chacune par la main pour les emmener à la ludothèque, elles ont commencé à se battre en me tirant chacune d’un côté. Leur bataille a commencé à se faire violente alors je les ai séparées. Elles se sont mises toutes les deux à pleurer et à s’accrocher à moi en se tapant. Ne sachant pas quoi faire, je leur ai d’abord parlé en insistant sur le fait que j’étais là pour m’occuper de toutes les deux et que je n’appartenait ni à l’une ni à l’autre.

Ceci n’a fait que renforcé le conflit, alors j’ai décidé de remettre cette expérience à plus tard et je les ai toutes les deux ramenées chacune dans leur classe.

Les établissements scolaires en général n’ont pas une  mission d’éducation spécialisée. De plus rien n’est aménagé, concrètement pour favoriser l’arrivée d’un enfant handicapé. 

Par exemple, dans la circulaire 83 il est dit, que si nécessaire, il peut y avoir allègement des effectifs or ça n’a jamais été le cas, même quand l’enfant accueilli était atteint d’un handicap très lourd. Ce qui veut dire, que pour les institutrices, l’arrivée de cet enfant leur est difficile. D’une part, elles n’ont pas de formation adaptée qui leur est proposée donc elles ne sont pas préparées « Je ne sais pas comment faire, je suis pas formé pour prendre ces enfants » D’autre part rien n’est réellement mis en place pour que la classe puisse être réadaptée pour faciliter la prise en charge de l’enfant handicapé. Seuls restent les créations  d’emplois jeune, en sachant que ceux-ci n’étaient pas formé non plus et donc, se trouvaient  tout aussi démunis que les institutrices. Ce contexte a favorisé l’anxiété des institutrices qui ont demandées à ce que l’enfant handicapé soit en permanence accompagné par un adulte de peur qu’il ne « perturbe  trop le fonctionnement de la classe ». Mais avec cette méthode d’accompagnement, l’enfant n’a pas la possibilité d’être réellement confronté aux autres enfants. Il se trouve en permanence dans une relation privilégié et individuelle. De la même façon, en tant qu’éducatrice, l’exigence de cette forme d’accompagnement, m’empêche de favoriser la socialisation d’Agathe dans ma pratique. Car pour cela, il faudrait qu’Agathe ait, progressivement, la possibilité de se retrouver seule dans la classe sans accompagnement spécifique. 

Si j’ai choisi de faire part de cette expérience c’est pour montrer à quel point la relation privilégiée peut défavoriser le passage à l’autonomie de l’enfant et son envie de rencontrer les autres enfants (cette situation est en fait l’expression de ce que la relation privilégiée à long terme peut induire). En disant cela, bien sûr, je tiens compte du fait que la rencontre était spécifique, mais je constate aussi, par ailleurs, qu’Agathe ne va pas vers les autres enfants de la classe, et lorsque je lui propose de faire un atelier avec un groupe d’enfants, Agathe reste à mes côtés et ne fait l’activité que si je suis là. En effet, j’ai essayé à plusieurs reprise de me déplacer afin qu’elle puisse rester seule, mais alors elle se lève et me suit en refusant de  retourner dans le groupe.

Concernant Agathe, des pratiques éducatives adaptées restent à créer. Dans un premier temps, comme je l’explique ci dessous, je pense que les pratiques éducatives à mettre en place, vont davantage concerner une sensibilisation auprès du personnel enseignant sur ce que peut être une situation de handicap.

4- Pratiques éducatives dans l’enseignement

Finalement ce que j’ai pu observer dans ces situations, c’est qu’un de mes rôle d’éducateur, dans ce contexte, consiste, dans un premier temps, à servir de médiateur entre le système et l’enfant et vice-versa. Et dans un second temps, à faire en sorte que le système (dans ce contexte précis) et l’enfant puissent gagner en autonomie.

En ce qui concerne le système, mon rôle est de pouvoir expliquer le handicap de l’enfant au système. Afin que les présupposés changent et que le système ait ainsi la possibilité d’adapter son cadre à l’enfant handicapé et ce, quelque soit le handicap.

En ce qui concerne l’enfant, mon rôle est de permettre à l’enfant de comprendre le système en le lui expliquant et en l’accompagnant jusqu'à ce qu’il puisse s’en accommoder.

Ainsi je peux favoriser une intégration « réussie ». J’en veux pour preuve le cas de Laura où j’ai pu, à la fois, sensibiliser le système au handicap de Laura, et ainsi favoriser les adaptions. Et , également,  sensibiliser Laura au fonctionnement du système. 

Mais ceci ne suffit pas, en effet, si Laura est intégrée maintenant c’est aussi par ce qu’elle a eu l’occasion de rencontrer le groupe classe. En effet, Laura n’est plus, à l’heure actuelle, accompagnée de façon permanente. Elle est accompagnée uniquement durant les heures de sieste, dans son travail scolaire (soutien), ainsi que 2 matinées par semaine ou est travaillée sa socialisation.

En ce qui concerne Agathe le travail « d’adaptation » est encore à construire. En effet, ma pratique sera ici de sensibiliser le groupe au fait qu’Agathe est capable de faire beaucoup de choses par elle-même. Ainsi, à l’inverse de Laura, il faut que je travaille à la « normalisation » d’Agathe.

5- Perspectives

Dans cette partie, je propose des pratiques qui, à mon sens, pourraient aider à l’intégration des enfants handicapés en milieu scolaire ordinaire.

a- Information

Premièrement l’éducateur ainsi que les différents acteurs sociaux (travailleurs sociaux et personnel médico-éducatif) pourraient se rendre dans les écoles qui n’accueillent pas encore d’enfants handicapés. Ainsi, par le moyen de réunions, d’échange, de conférences…, ils sensibiliseraient le personnel enseignant à ce qu’est le handicap et à ce que ça représente. Le personnel enseignant pourrait ainsi mieux appréhender le handicap afin de mieux l’accepter.

b- Médiation

Il serait intéressant également de favoriser la présence d’un ou plusieurs éducateurs dans les établissements scolaires afin qu’ils puissent, dans un premier temps, observer l’enfant accueillis, partager ces observations avec d’autres travailleurs sociaux. Au vu de ce qui a été partagé, faire la médiation entre le personnel enseignant, le personnel éducatif et le personnel médico-éducatif, afin qu’un projet individualisé adapté à l’enfant puisse être mis en place.

Ceci afin de permettre au système de s’adapter, en partie, à l’enfant handicapé. Et de l’amener à être davantage autonome concernant le mode d’accompagnement qu’il peut proposer à l’enfant handicapé.

c- Accompagnement

Enfin, l’éducateur, au vu de tout ce travail préalable pourrait mettre en place des pratiques adaptées visant à la socialisation et à l’intégration de l’enfant handicapé accueilli. Celles-ci pouvant permettre à l’enfant handicapé de s’adapter au cadre établi. Afin, qu’il puisse, également être davantage autonome au sein de l’établissement scolaire.

6- Conclusion

L’intégration, finalement, pour être « réussie », devrait pouvoir prendre en compte d’une part l’objectif éthique et politique, qui est de permettre à l’enfant en situation de handicap d’accéder aux droits de citoyens, et d’autre part l’enfant handicapé dans son individualité. Je constate, d’après ma pratique, qu’il est difficile d’articuler ces deux points de vue sans  défavoriser l’un ou l’autre. En effet, si l’on considère, que c’est à l’enfant de s’adapter en totalité au système, c’est alors au détriment du développement et de l’épanouissement de l’enfant en situation de handicap, et inversement. Ceci, toujours replacé dans le contexte scolaire.

De plus les moyens proposés sur le terrain, sont souvent inadaptés. Je fais allusion ici à la méthode d’accompagnement et aux moyens réels disponibles  proposés au personnel enseignant. Pour permettre au système de mettre en place des pratiques favorisant l’intégration scolaire des enfants handicapés, il faudrait lui donner les moyens, d’une part, de connaître ce que représente le handicap (information, coordination entre les différents acteurs sociaux et médico-sociaux), d’autre part de pouvoir adapter ses pratiques (présence de personnel formé et spécialisé au sein même de l’école par exemple). Ceci bien sur, joue dans les deux sens. La mise en place de ces moyens favorise l’adaptation de l’enfant handicapé au système (cf :situation de Laura pages 9-10). Ainsi, l’enfant et le système gagneront, à long terme, en autonomie.

Je terminerai cette note écrite en constatant que finalement l’intégration scolaire, à mon sens, met l’éducateur dans une situation paradoxale. En effet, à la fois il doit être, dans ce contexte précis, très présent dans l’accompagnement qu’il fait auprès des enfants handicapés, et ce souvent par nécessité. Mais il doit aussi favoriser un maximum la socialisation de l’enfant handicapé et par la même son autonomie la plus complète possible vis à vis du système. En effet, selon mon expérience, je pense que l’autonomie est une des clés essentielles d’une intégration « réussie ». 
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